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UNE VENGEANCE DE PEAU-ROUGE

STROlSIEME ANNÉE.

PREM.IERE PARTIE.

Vil

Du reste, Diatuant n'était pas du tout novice en fait d'équi.
lation -,bien dcs fois, pendant de longues courses à travers la

Savaine, son maître l'avait muis e croupc sur son propre cheval

~riumr [i

ou d'éperons; un claquement de langue suffisait pour rendre
toute leur ardeur aux chevaux et les faire partir plus rapides
lorsque parfois ils semblaient se ralentir.

Lm. cavaliers dévoraient littéralement l'espiace, les arbres et

les collines semblaient d'cnfuit de chaque c8té de la route comme
une a.-Méo en déroute.

biais. .déjà dona Augala était dans les bras de son frère, OÙ elice sétait jetée eu fondant e larmes.

rour li" dél asser et l 'avait ainsi acýoixtuaé t setni pa.faite-
nnt e'n équilibre, qucllp que fat l'allure du cb:.val , 47'tàticurs,

1- façon dont s'était place la bonne bête, pattes dt j. et. .- l
indiquait suffiiauîwent qu'il se niainienara'it à son poste sans

lao de .igues>et sans risquer ae touib-.r.
- En avant 'l ôria don Estevon d'une voix retentissantce n

reant la bride à soi coursier.
*u iéùq ls e-vaux partiýent cn mGôme temps, jamais départ
-auD,,bý u àon-echauip ne f'ut micux exécuté.

IYc seul, manteau jeté sur *les eav4iliçrý les.clt cachés tous.

tein sic esûrait re narilaÙ vêirtigacu do cette Cosrse
-endiablée par monts et par vaux, sans secours de cravaches

CI; stccpk ,chase crilraV'é se proluag-e.i avec la Même çitRcss

pendant quatte longues h.!urcs, no se muodérant que pour pr's3cr

à gué lt:IivitC8qui parfois barraivnt le passages vu lorsqu"il

fallait gravir des pentes trop raides.
Don Luis Pi'rez, aveuglé par la poussière qui tourbillon-

nait autour de lui et le prenat à 13 gorge, co voyait et n'en-

tendait plus ; il lui eùt été impossible do se rendrc compte do la

dircction qu'il suivait et do la di5t.%nue pjarcourue , il galopait,

galopiait toujours, s'a&bandonnnt à Eon chcval, dont l'allure était

n,.'aat*l,autre souci que do ne pas Fe laisser gagner p>ar le
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Depuis longtemps le soleil était couehé, la nuit était uses
sombre malgré les millions d'étoiles qui brllaient au ciel, la lune
n '2t;nt pau encore au.desaus do l'horizon,

il devait Otro prèd de hluit heures du soir , depuis pius
d'une heure déjà, les voyageurs suivnlent à toute cours, les
mdandres inextricables d'une septe do b6te fauvo, à peina-tracée
à travers une épaisse for0t, de mélèzes et de trembles.

Tout à coup, comme à n signal donné et ans transition,
la forêt, ai sombre tout à l'heure, que les cavaliers étaient -n*
traints de se fier à l'instinct infaillible de leurs montures, sembla
s'illuminer tout entière, et resplendir do lumières.

- Au pas I cria don Estovan.
C'était la première parole qu'il prononçait depuis le départ

de la halte.
Les cavali6rs retinrcnt la bride.
Les chevaux, malgré la longue course qu'ils venaient do

fournir, n'avaient pas un seul poil de leur robe mouillé ; ils ne
soufflaient pas, leurs naseaux fonctionnaient régulièrement ; ils
ne semblaient éprouver aueunn fatigue.

La lumière augmentait de minute on minute et prenait les
proportions forMidable d'un incendie> quoiqu'il n'en fût rien;
bien que la lumière s'étendît sur un vaste espace, de-tona-les
c8tés, son foyer semblait Ctr3 au sommet d'une colline assez
haute et très escarpee, au pied de laquelle coulait une rivière
assez large et très priofonde qui semblait lui faire ne espèce de
ceinturé; do l'autre côté do la rivière, on apercevait des trayaux
en terre> surmontés debautes et solides pallissades.

Arrivés sur le bord de la rivière, les chevaux y*.Ctièreut
d'eux-mêmes, et se mirent presque aussitôt à la nago.

Les cavaliers, formant une troupe serr6e pour mieux résis-
ter au courant amse rapide, franchirent la rivière sans accidant,
et grimpèrent avec une dextérité extrême la berge formant un
talus cisçarpé.

On commença à gravir la colline par une espèce de sentier
de chièvre, faisant de continuels Méandres, ce qui obligeait les
chevaux à marcher doucement, Avec précaution et avec d'immen-
ses difficultés.

Don Luis regardait, autour do lui avec un vif intértôt; il
remarqua avec surprise que les flancs do-la colline, depuis sa base
jusqu'au somnWti étaient hérissés do -fortifications en ter .re, adimi-
rablement const-ruiteset avec une science approfondie de. la balis-
tique -et de l'art des Vauanus et ute.ansigier;côtte
colline était n véritable.Gibraltar;. bien défdndae, elle aurait été
en -état de résister mômes àd~es forcea-cçnsidérables et aguer ries,
ce qui n'ételepas à redouter dan iïe. dé=Vr -

Arr-ivés-à une certaine hauteur les. voy!ggaurs s'arrêtèrent.
'Un gouffre d'ail moins quinze mètre-s de large et d'une pro-

fondeur prodig-ieuse s'ouvrait aevant eux.
Un pont de bois provisoire, maintenu par des étais, larges

de docux Mètres et sans gaydo-fous, semvait à franchir ce gouffre,
de l'autre côté du pont. se trouvait Une plate-forme de sept ou
huit mètres au plus, avec des ouvrages cn terre servant do tetes
do pont, où l'on voyait s'ouvrir l'entrée d'une catverne, tout juste
assez large.peour laisser le passage libre à cinq personnes à pied
de front, mais qui, à l'néiu,'lristconsidérablement;
cette caverne montait en pente douce et débouchait finalement
au çentre Mt-ma de l'immense plate-forme faisant le sommet dc
la collie.

Tous ces incroyables travau; avaient,ét6 exécutés on t .errg,
au prix de fâtigues inouïes; on y avait travaillé pendant dc

longuea années, lu. Inodifiant et lon complétant Petr&peu,iolonD
1c4 circonstances.

Pendant la guerro du Mexlqtio avec la Frando, glorà quc.
les Mexicains rcovAent des Etats-Unis do grandom quantités
d'armes do toutes sorgos et do munitions, do nombreux convois
avaient, été Surpris par les comailohes: des coulovrincs, des
fusils do rempart, des canons do montagne mômne et des fusils,
sabres *et blzonnettes, sans compter la poudre, les balles1 etc.,
transport6s dans cette singuliùrc forteresse, avaie't servi à son
armement.

Lpes (Tomanobos,.tout cn restant neutres dans la lutte, ne
perdaient pas do vue leur in Ldrôt particulior ; ils profitaient dos
dissentiments ,lcs blancs entre eux pour assurer leur indépen.
dance; déjà, pendant la guerre do la Sécession, ils avaient fait
de nombreuses prises fort utiles pour eux, la aiernière guerre
avc la Franco leur avait permis de se fournir de ce qui leur
manquait encore.

Cette u3ingulièro forteresse, construite complètemnent en terre
et dominant toute la contrée environnante à une grande distance,
était aménagée do telle sorte, que dui dors elle était -complète-
ment invisible; la collin.o apparaissait soimbre, désolée, creusée
de ravinEt profonis, seu flancs déchirés et tourmentés de la façon
la plus bizarre, sans qu'il fât possible de se rendre compte de tous
ces bouleversements d'appa'icnce chaotique.

Il fallait êitre très rapproché6, non -pas peur apercevoir cea
étranges fortificaitions, mais seulemient pour soupçonner leur
existence0.

Quznt à attaquer eqtta montagne, ainsi que nous-l'avoùs dit,
il n'y fallait pas songer, m8me avec des forces considérables im-
possibles à réunir dans ces contrées; les rcutep manquaient ceom.
plètcnmcnt, les ravitaillements. étaient impossiblesý; ce- qui faisait
surtout sa. sécurité c'était que la position exacte de cette colline
était ignorée. a

la ville Comancho était construite comme tons les villages
indien,; c'était une agglomération sans ordre app.arenlt do huttes
grossié&ement fftitço, aveo ohacuno leur hangar destiné à renfer-
mer les.provisipns d'hiver ; quelques-unes da ces huttes, celles
des gueriera -d'élite et deseohte, étaient bsties au briques gros-
sières faites avec dc la terre délayée aveco de la pALio-eçt séchées
au soleil; toutes les autres' étaient ébarbe, aîa t d'ne
,aspect repoiussaDt.

Au etr:uilaese trouvait ùino vaste place où s'$le-
vait le grand a CaIli-ýMëdeaino; ».o'cst-,t-dire la-grande -butte où
avaient lieu les r6unions:des chefs de-la tribu.

Dei'autre côté de la place, on face du grAa ar Calli-Meode-
cine n et formant un contraste étrange vcle isrbs
masures qui 1 entouraient, s'élevait une immense -maison cous-
truite à la mode espagnole ou pour mieux dire mexicaine, aven
(c portîllo, » et véranda,, élevée d'une étage, avec. terrasse garnie
dc caisses renfermant des plantes rares et lai f aisint ainsi un
jardin suspendu.

Cette maison blanchie au lait do chlaux avait douze fint-trcs
de façade à chaque étage et six sur les c6tés ; les fenettres
étaient garnies de persiennes et do moustiquaires en mousseline
de coulcûtrs diverses, de grandes glaces sans tain servaient de
vitres ; cette maison était entourée de hautes et solides waurailles
et possédait une a huerta à ombreuse et admirablement des-
sinée.

Cette superbe habitation, ou plutôt, ce palai> servait de
demeure'à la famille dc Sandoval.
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Les fenêtres du palai Saneoyal étalant toutes éclairées.
uno foule énorme, hemmesi fcmmes, enfants, vieillards, sans
eempter plusIeurs ocutaincs do chiens fauves aux oreilles droites
et ressemblani, à s'y méprendre, à des loups, encombraient la
place, riant, criant, hurlant, agitant des chiohikouéu, souilant
dans des conques et-brandlssant des torches de bois d'cote, qui
lan9aient des millions d'étincelles.

Sous la véranda du palais se tenaient plusieurs personnes
revêtues du costume des che6s; le plus an vue de ces persenna-
gee, était un grand vieillard dont la barb-a blanche tombait sur la
poitrine: ses traits étaient austères, sa physionomie douce et-bien-
veillente, saresemblance avec don Estovan était frappante;.près
do lui mais un peu en arrière, par respect sans doute, ge tenait
un jeune chef, d'une taille élancée et bien prise, de manières élé-
gantes, et dent les traits fort beaux avaient aussi une grande res-
semblance avec ceux do don Ettevan.

Cesdcux personnes étalent le père et la frère de l'ami de don
Luis.

Plusieurs autres chefs Peaux Rougee, le visage peint, les
entouraient.

Un peu an arrière se groupaient plusieurs dames.
Une curiosité, mêlée d'une dertaine appréhension, se lisait

sur les traits caractérisé. de ces divers personnages.
Ils attendaient avec une vive impatience l'arrivée des voya-

geurs.
Tout à coup ceux-ci débouchèrent du souterrain précédés

par Dia*mant.
Ils-fumrent-accueillis avec enthousiasme par la foule groupée

sur leur passge.
Les cris,. les chanta, le bruit dos elichikoués et des conques

faisaient un bruit infernal, auquel se miêlaient les aboiements des
chiens, furieux de l'apparition de Diamant, mais reculant piteu-
sement devant le formidable molosse ; toute la foule entoura don
Estevan et l'accompagna jusqu'au palais, où elle s'arrêta respec-
tueusement et se retira après avoir poussé une dernièro et enthou-
siaste clameur.

cinq minutes plus tard la place était déserta; tous les Peaux-
Roug«e:, satisfaits id'avoir assisté au retour du chef bien-aimé,
étaient paisiblement rentrés dans leurs hutteq.

Cependant don Estevan, don Luis Parez et leurs compagnons
avaient mis pied à terra.

Don Estovan, posant nat main droite sur l'épaule *gaiulic do
don Luis, s'avança avec lui jusqu'à l'entrée de la véranda où les
deux jeunes -gens s'arrêtèrent.

-Mion père, dit alors don Estevan d'une voix haute et sonore,
le vousainene mon sauveur etmou frère parleO1D-TîL
notre sang s'est mêlé d'nprès le rite Comanche, nos deux coeurs
n'en font plus qu'un.

Et il s'inelidwarespeatucusement devant la vieillard.
Celui-ci fit-ýdeuz ou trois pas cà-avant,.et pesant il son tour

sa main gauche stit l'épaule de don 'Luis:-
-Embrassez-moi, mon fils, lui dit-il.

bleon père 1 s'écria le jeune homme en ployant le gcunoux
biais le vieillard-le retint, et l'attirant doucement à lui
- Dans mes brasq, dit-il d'une -voix affectueuse.
Les deux hommes s'embrassèrent.
- Je suis dotsÀ se rs<l advn premier Saga-

more de la confédération des -Comances des Prairies; uson fils,
cette demeura' esE*la'votic, ehtress, vohseteà he voui'.

Don Luis s'incli nar raspcctueusment.

Les deux jeunes gens suivircnt le vlleillard et entront avc
lui dans lo palais.

Les Autres membres de la famille SSudoval et plusieurs chefsi,
les Accompagnèrent en silece.

Diamant marchait sur les tWons do son maitre.
L'intérieur do cette splendide deuleure répondait à l'citté

rieur:. les appartements étaient meublés avec un luxe véritable-
ment prinolor , une foule do serviteurs, appartenant à la tribu dcà
Indiens Yaquis, Indiens manisos, c'est-àý-dire à demie civilisés et
ayant reconnu la domination mexiasine, peuplaient le antichiam-
brea, et b'empres3aient auteurs dos maîtres.

Après avoir traversé plusieurs pièces, on arriva à une im-
Mense salle brillamment delairée, dont le centre était occupé par
une longue table richement servie.

Mais sur la seuil de cette pièce don Luis Parez s'arrêta.
Don Agortin de Sandovai se tourna vers lui, et avc un £ou-

rire affectueux :
- blon fils, lui dit-il, vous avez fait une longue course, lo

premier besoin d'un voyageur est do ré¶pauir sou forces.
- bien pèrô, je vous remercie, répondit le jeune homme en

s'inclinant, mais il est un besoin beaucoup plus pressant quo
j'dpreavo an ce marnent.

- Que voulez-vous dira, mon fils ? demanda le vieillard
avec surprise.

Toute la nombreuse compagnie avait fait halte et é3outait
avec étonnement, ne comprenant rien à ce incident soulevé tout
à coup par le jeune homme.

Quelques uns des assistants murmurèrent , ils croyaient à
une insulte.

Le vieillard leur imposa silence d'un regard.
Don Estevan souriait.
- Mon père, répondit don Luis Parez avec un léger trem-

blement dans la voix, mon coeur déborde de joie ; je ne m'atten-
dais pas il être reçu par voue avec une si -véritable affection.

- Vous êtes le sa.±veur do mon fils, dit le vieillard.
-Et mon frère, ajouta don Estevan.
_ Jeo vous supplie, reprit don Luis, de me permettre de vous

dire pourquoi je dés~ire ne pas pénétrer encore dans cette salle.
-Soit, mon fils, répondit le vieillard, nous vous écouterons

tous, puisque vous l'exigez..
- Vous me comblez de joie, mon père.
Don Agostin de Sandoval s'assit sur un faut-euil,etd*un geste

il invita tous les assistants à l'imiter, ce qu'ils firent aussit6t.
Don Luis seul-resta debout.
Il y eut quelques instants de silence.
Pou Luis £tait pâile, une vive émotion intérieur faisait bat

tre son coeur , il réussit enfin à la maîtriser, et, aprèà un effort
suprême, il prit la parole:.

- Depuis bien des années, dit-il d'une voix légèrement
tremblante, seul, abandonné, sans.parnt, sans amis, dans le sein
desquels je pusse laisser déborder mon coeur, obligé de lutter sans
cesse contre des-enueomis puissants dont la haine séaulare pourY-
suivaient an moi le dernier rejeton d'une famille abhorrée, - *
souffcrt.de cruelles et affreusa e ortures, me débattant an vain con-
tre la caloumnie qui pesait sur. moi et sur mon nom,. t.out, à cpup,
i l'improviste, tout a changé autour de moi, je retrouve amnis et
famillo ; Estevan oublie si haine, et devient mon frère, vous,
senor don Agostin de Sandoval, vous me nom mez vo te fils, noum.
qui me comb le de joie, mnis lourd à.porter, et dont.jo vau'x nie
rendre digne...-
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- Mon file... dit lo vieillard.
- Laissez-le parler, père, dit don Estovan av!o un bon

sourire.
- Oui, dit le jeune chef dont plus haut nous avons parlé,

et qui avait une si grande ressemblneo avec don Estovan , oui,
expliquez.vou, frère, vous Ctes ici au milieu de votre famille.

Don Luis sourit doucement.
- Lorsque je fus assez heureux pour venir en aida à Este-

van, reprit-il, nous eûmes ensemble une longue explication : je
lui racontai franchement les motifs qui, depuis tant d'années,
divisaient nos deux familles , Estevan ne me demanda aucune
preuve des faits qua ja lui avais raconté, il crut à ma parole.

- Nous y croyons tous, dit la vieillard avec dmotion.
- Oui, tous, répétèrent les assistants d'une seula voix.
- Soyez bénis et remerciés pour ces paroles affectueuses,

reprit-il d'une voir plus ferma et lo regard étincelant
de loyauté ; mais cela ne me suffit pas à moi , ces preuves que
vous no tue demandez pas, mon honneur exige impérieusement
que je vous les donne avant de m'asseoir pour la première fois
avec vous à la même table ; ces preuves, ajouta-t-il, en retirant
de son dolman un portefeuille gonflé do papiers et le remettant
aux mains do don Agostin do Sandoval, ces prouves, les voici,
jetez-y les yeux, je vous en supplie, mon père, ensuite, vous me
direz si je suis digne d'être votre fils.

Un frisson de joie circula parmi les assistants.
Don Agostin hésitait à ouvrir le portefeuille.
- Je vous en supplie, mon père, dit le jeune homme en

pliant le genou, je vous en supplie, non pour vous, mais pour
moi.

- Dieu m'est témoin, Luis, mon fils, dit le vieillard, que
ces preuves sent inutiles pour moi ; je vous ai jugé à votre pre.
mier mot, je sais que vous êtes tout honneur et toute loyauté;
mais vous avez raison, il est bon que chacun de nous sacho de
quelles calomnies horribles nos deux familles ont été victimes et
à qui incombe la responsabilité des faits malheureux qui se sont
accomplis depuis un siècle. Je lirai donc au hasard deux
ou trois des papiers renfermés dans ce portefeuille, mais je les
lirai à voix haute, afin quo nul n'en ignora ; quant aux autres,
je les lirai plus tard à loisir.

Le vieillard ouvrit alors lo portefeuille, et, sans choisir, il en
tira un papier jauni, dont les plis étaient presque coupé-s, et il le
déplia.

C'était le procès-verbal dressé, la nuit du mariage de dona
Luisa Perez de Sandoval avec don Fernando, et contenant la
récit détaillé des faits qui s'étaient passda et s'étaient terminés
par la duel de don Ienrique de Luna avec don Fernando.

Le hasard avait donc fait choisir à don Agostin la papier le
plus important de tous ceux contenus dans le portefeuille : faits
si odieusement dénaturés et calomniés, causes premières de la
haine des deux familles de Luna dle Montiel et de Sandoval.

Don Agostin lut ce document terrible d'une voix haute et
ferme d'abord, mais que bientôt l'émotion fit trembler au fur et
à mesure que les faits se déroulaient sous ses yeux ; deux ou
trois fois, vers la fin de ce sinistre et terrible procès-verbal, l'in-
dignation coupa la parole au vieillard dont les yeux étaient inon-
dés de larmes.

Cette lecture fut écoutée avec un frémissement de colère et
de honte par tous les assistants.

- Mon fils, dit le vieillard en se levant, moi et ]Cs miens
nous avons été bien coupables envers vous et les vôtres , mais la

calomnio nous formait Its yeux et les oreilles. En mon nom et
en celui do lous mes ancêtres, don Luis Ports do Luna, jo vous
demande humblement pardon du mal que nous vous avons fait,
mal irr6paable, hélas 1

Et o vieillard, pale, tremblant, le visage inondé de larmes,
ft un mouvement comme pour s'agenouiller devant Io jeune
homme.

- Oh 1 mon père, quo faites-vous? s'écria don Luie.
Et, s'élançant vers lo vieillard, il le retint dans ses bras.
Les doux hommes ru stèrent un moment enlacés.
-. Meroi, mon fils, dit don Agostin avco émotion ; l'épreuve

à laquelle vous nous avcz soumis est terrible, mais votre honneur
l'exigeait; vous voue êtes souvenu de la fière devisa do vos ancG-
tres, c tout pour l'honneur. s C'est bien I la tache faite à votre
blason est effacéo à présent.

- Pas encoro, père, dit lo jeune chef dont lo nom était don
Jose do Sandoval, et que los Comanches appelaient i l'Eolair.
Sombre, a pas encore, cette tacha nous la laverons dans lo sang
des Tordesillas 1

- Oui, ajouta don Estevan, car don Luis est non seule-
ment mon frère do cour, mais encore il est notre cousin, et.
comma nous, il se nomme Sandoval.

- C'est vrai, dit lo vieillard avec énergie, avec un fulgu-
rant éclair dans lo regard, son honneur est le nôtre, nous la ven-
gerons ! et nous rdparerons ainsi, autant du moins que cela nous
sera possible, lo mal quo nous lui avons fait.

- Vengeance l crièrent les assistants d'une seule voix.
- Mon père, il vous reste -n dernier devoir à remplir, dit

alors don Estevan.
- Je vous remercia de me lo rappeler, mon lils, dit la vieil-

lard en souriant; venez, Luis.
Il se rapprocha des dames.
- Voici dona Helena de Sandoval, dit-il en présentant au

jeune homme une dame fgée, mais bellù encoro, qui lui sourit
doucement.

- Mon fils, lui dit-elle, c'est à moi de vous présenter votre
soeur.

Mais déjà dona Angela était dans les bras de son frère, ot
elle s'était jetée en fondant en larmes.

Cetta réunion du frère et do la sour après une si longue
séparation fut véritablement émouvante.

La pauiro enfant riait et plurait à la fois, la joie la faisait
délirer.

Enfin, elle se laissa tomber sur un siégo et sanglota, la tête
cachée dans ses mains.

Don Luis, fort inquiet de l'état do sa soeur, na savait com-
ment la consoler.

- Laissrz-moi faire, dit dona Helena, mes filles et moi,
nous vous la rendrons bientôt gaie et joyeuse, la pauvro enfant
avait depuis longtemps besoin do pleurer, les larmes consolent.

Alors tout étant réglé a la satisfaction générale, les convives,
précédés par don Agostin, pénétrèrent dans la salle du festin.

(A SUIVRE.)

Commencé le 1er Janvier 1882 - (No. 106.)

INFORMATIONS

Outre nos agents de Paroisses, M. Matt. Chartier, de
Montréal ,47, rue Versailles), est notre seul agent voyageur,
autoriser à prendre des abonnements.
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UN ÉOHAPPÉ DE LA BASTILLE
ou

EXILI L'EMPOISONNEUR

Ix

VATATROPIE

Una exaltation sombro éclatait dans ses yeux, son maintien,
[on geste annonçaient l'égarement.

Olivier fut épouvanté.
- Vous me repoussez, dit-il, vous me chassez... lIen.

riette L... Je suis bien malheureux, vous ne m'aimez plus...
- Ne plus vous aimer, reprit-elle d'un ton plus calme, est-ce

dono en mon pouvoir, lors môme quaje ol voudrais ? Mais ces
mots prononcés ici, à1 côt du lit do mort, ne sont-ils pas uno
impiété ?...

Pauvre père I... Et moi qui voulait te quitter. Oh I cette
idée me suit comme un remords.

Que serait-ce donc, s'il eût été frappé au lendemain de ma
fuite et 3i j'en étais récuite à me dire . J'ai été une dcs causes
de sa mort...

Olivier essaya de balbutier quelques paroles.
- Eloignez-vous, mon ami, je vous en conjure, continua

lenriette. Et ne cherchez plus à me revoir. Votre cSur souf.
frira, mais songez que je serai aussi malheureuse que vous.

Lo coup terrible qui me frappe me dessille les yeux et me
montre la profondeur de l'abîma où nous courions ensemble , si
je dois être unie à vous, Olivier, ce ne sera que du consentement
de ma mère. Peut-Qtre entendra-t-ello ma voix, lorsque je lui
dirai quo pour elle vous seriez un bon fils ; mais, quoi qu'elle
décide, je lui obéirai. Séparons-nous donc, mon ami, mon frère...
Sachons espérer et nous résigner.

Alors elle tendit son front à son amant ; Olivier, fou de dou-
leur, y déposa un chaste baiser.

- Adieu, frère, dit-elle encore.
Puis il la vit s'éloigner avant d'avoir pu trouver une parole

pour la conjurer de revenir sur sa résolution.
Décidé à lui obéir, pourtant, il songea à quitter cette riaison

dont un effroyable malheur lui avait ouvert les portes; mais il
ne voulut pas s'dloignýr, pour toujours peut-être, sans avoir au
moins quelques détails du coup qui venait de l'atteindre si cruel-
lement en frappant son amie.

Il résolut, en conséquence, d'attendre dans une des anti-
chambres quelques laquais ; mais il voulut avant aller remercier
le chevalier de Tancarvel, la rassurer et lui rendre la liberté.

Il le trouva fidèlement debout au même endroit.
- Merci, mon ami, lui ditil, do votre aide loyale ; mais si

je suis désespéré, au moins je suis rassuré sur les jours de celle
que j'aime plus que ma vie.

- Oui, je sais, répondit le chevalier, ce pauvre ITany-
vel 1...

- Quoi I vous savez...
- Je puis même vous donner les détails de cette catastro.
- Oh I je vous en prie.

- Ce ne sera pas long, mais je ne vois rien qui vous retien-
ne ici.

- Je ne voulais que connaître les circonstances de ce fatal
événement, et je comptais interroger un laquais.

- Grdco à moi, ce sera inutile ; permettr z-moi dono de vous
reconduire jt-squ'à votre logis.

Olivier fit un signe d'assentiment, son ami pasa son bras
sous lo sien, et tous deux s'éloignèrent.

- Donc, reprit tout en marchant le chevalier de Tanearvel,
imaginez-vous, cher ami, que jamais on no vit rien do plus subit.

La malheureux alinyvel donnait aujourd'hui mômo un grand
repas ; plus do trente convives étaient assis à la table, on venait
do servir Io dessert, tout Io monde était d'une gaieté folle,

Tout à coup, après une santé au gendre futur de sa fille
Ilanyvel porte son verre à sa bouche, y trempa à peine les lèvrcs
et tombe...

- Il était mort ?
- C'est à-dire foudroyé, quelque coup do sang, j'iuigin;

il était fort replet, ce pauvre financier. Ce que c'est que de nous
pourtant I conclut philosophiquement le chevalier.

-Ce que vous me dites là, je l'avais deviné ; Mais les con-
vives, les invités ?

- Enfin, mon cher, chacun, vous la compremz, a tiré de
son côté, les hommes épouvantés, les fummes poussant des cris.
Tout le monda a perdu la tOte, si bien que lorsqu'un chirurgien
a pu Otro appelé il n'est arrivé que pour constater la mort.

-J'ai cependant vu entrer des médecins.
- Inutilo empressement des médecins. Puis, vous le savez,

on conserve toujours quelque espérance ; il est de ces malheurs
qu'on se refusa à croire ; 'cest ce que me disait la marquise.

-,Quello marquise ? demanda Olivier surpris.
- Eh ! la dame qui vous a prit le bras dans l'escalier. Elle

était au nombre des convives. Pauvre femme, toute cette scène
l'avait si terriblement bouleversée qu'elle n'a pu s'enfuir avec les
autres; il lui a fallu plus d'une heure avant de se remettre assez
pour pouvoir faire un pas.

- C'est d'elle alors que vous tent z tous ces détails ?
- Parfaitement.
- Comment, C'est à vous, un inconnu...
- Mais, mon cher, je ne suis pas un inconnu pour elle; je

l'ai rencontré fort souvent chez madame de Sarremont, ma sour;
son mari même est fort de mes amis.

Vous ne la connaissez donc pas ?
-Je l'ai vue ce soir pour la première fois, hélas ! en de tel-

les circonstances, que je no l'oublierai de m-. vie. Mais, dites-moi,
mon ami, quelle est cette dame ?

- Elle s'appelle madame la marquise de Brinvilliers.

X

UN JoUB DE nONHIEUR

Rentré ciez lui, Olivier eut toutes les peines du monde à
renvoyer son compagnon; M. de Tancarvel voulait s'instaler près
de lui.

- Vous me paraissez trop afiligé, lui répondit l'insoucieux
officier, pour que je songe mème à m'éloigner; la solitude, voyez-
vous, est mauvaise conseillère, la douleur est une maladie qui a
son remède comme les autres.

Lais&z-moi être votre médecin. A quoi bon rester seul ici,
à attiser votre infortune. Ferez-vous que ce qui est no soit pas?

Olivier gardait toujours un obstiné silence.
- Allons, continua le chvalier, prenez mon bras et sortons

ensemble. Il y a de bons vns encora à Paris , allons souper , le
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vin est lo baumo souverain do toutes les blessures du coeur, croyez-
moi.

Si Io bon Dieu a fait pousser la vigne, c'est qu'il savait quo
les hommes auraient souvent des soucis à noyer.

- De grroe ! chevalier, n'insistez pas, j'ai besoin d'êtro
seul.

- Soit, vous le voulez, je vais partir ; mais avant, raison-
nons un peu. Vous vous afligez de quoi ? De la mort d'tlanyvel,
que vous no connaissez pas. Il y a deux heures vous ne songiez
qu'à lui enlever sa fille. Que vous était-il ?...

- Ah I c'était Io pèro d'Ilenrietto, et pour vous dire vrai,
là n'est pas ma douleur. Mais Ilenrietto m'a repoussé, elle no veut
plus me permette du la voir.

- N'est-ce que cela, cher ami, séchez vos pleurs; avant qu'il
soit huit jours, vous serez rappelé...

Serrant alors la main de son ami, le chevalier sortit en pro.
mettant do revenir bientôt chercher do ses nouvelles.

- C'est un excellent compagnon, cette Olivier, se disait-il à
part lui en descendant l'escalier, mais sentimental en diable !
Cour chaud, mais tête faible, brr... il m'a véritablement affligé.

Seul enfin, libre de se livrer sans témoins aux mille senti.
ments qui l'agitaient, Olivier put envisager de sang-froid sa situ-
ation.

De lui-même il en arriva bien vite à se rendre aux raisons
invoquées quelques heures avant par M. de Tancarvel.

En réalité, loin de lui être fatale, la mort du financier pou.
vait loyer bien des obstacles et aplanir la route de son bonheur.
lemis de la terrible angoisso à laquelle il avait failli succomber,
il dut bien s'avouer qu'il ne ressentait pas do cette mort autant
de douleur qu'il en avait laissé paraître devant son ami.

Là n'était plus son inquiétude et son chagrin.
Jiestait le serment fait, par Ilenrietto de ne le plus revoir

qu'avec l'autorisation de sa mère, restait ce serment d'obéissance
aveugle, voeu filial de briser son cœur à elle-uiùimo plutôt que de
causer à sa mère le moindre déplaisir.

A la réflection, cependant, ces promesses l'inquiétèrent
r 's. Il se scntait prêt à devenir millo fuis parjure pour un seul
regard de celle qu'il aimait.

Iltnriette aurait-elle moins d'amour et phs de courago ? Il
ne le croyait pas. Il e.péra donc que bientôt, grâce .1 sa prière,
elle violerait un serment arraché par une cruello douleur.

Il prit la rétolution de s'en remettre au temps, ec maître
souverain des destinées humaines, et do ne pas chercher, au moins
pour le présent à le revoir.

Sa vie reprit alors son cours tet,)utuné.
Comme autrefois, il s'abrorba - is ses travaux, heureux de

trouver à1 la fois l'oubli et la certitude d'acquérir quelques titres
non à l'amour, mais à la main de la jeune fille.

Aux heures de loisir il parlait l'elle. A qui tut-il pu songer ?
Il avait constitué Cosimo son confident ordinaire ; et le digne ser-
viteur écoutait sans soureiller les intarrissables divagations de son
jeune maître.

Pour Olivier, Cosimo était un autre lui.mUme ; il avait avcc
lui cette franchise de l'homme qui, dans la solitude et la ré.
flexion, interroge sa conscie-ice.

Echo fidèle des doutes, des pensées, des espérances du jeune
homme, le vieillard répondait toujours comme il souhaitait qu'il
répondit. Le pauvre amoureux était calie, sinon heureux.

Ainsi des jours, des semaines, des mois s'écoulèrent sans
qu'Olivier reçut la moindre nouvelle d'lenriette, sans que parle

moindre signe elle so fût manifestéo à lui. Il chercha à la revoir
en vain. Comme jadis, sous Io porche de l'égliso, souvent il alla
l'attendre, et elle no vIn, pas.

Et cependant elle était là, à deux pas de lui, le jardin seul
lo séparait d'elle, de sa fenotro il pouvait voir les fenotres de sa
bien-aimée ; car l'hiver était venu, et les feuilles qui lui déro-
baient la vue do la maison étaient tombées.

Il lui eut été facile de pénétrer dans le jardin, mais il n'osait
désobéir aux ordres do celle qui avait toute puissance sur son
ecour.

Avec le temps, le doute affreux, déchirant, pénétra dans son
âme.

- Si elle ne m'aimait plus I se disait-il.
Eu cette extrémité, il se décida à écrire à Ilenriette ; d'un

mot ne pouvait-elle pas faire cesser toutes ses incertitudes I Elle
lui répondit :

,g Mon ami, disait-ello dans un billet bien court, hélas I ne
plus vous voir est une cruelle, mais juste punition de ma fai-

o blesse passée, de la faute que nous avons failli commettre. Vous
a êtes malheureux, dites-vous , croyez.vous donc, Olivier, que le
i, bonheur soit pour moi, loin do vous ? Au nom de votre amour,
r du mien, no manquez p;s de courage. Le jour qui doit nous
» réunir n'est peut-être pas éloigné. »

Cette lettre fut pour Olivier comme une rosée céleste qui
lui rendait la vie. MIillo et mille fois il baisa ces caractères ohé
ris, tracés par une main adorée. Il no comprenait pas comment
il avait pu douter d'elle, il se lo reprochait comme un crime.

- Oh I avec une lettre pareille, se disait-il, n'attendrais.jo
pas avec patience durant toute l'éternité ?

Cdtto éternité, hcureusement, ne fut pas do longue durée.
Moins de huit jours après l'envoie de cette lettre, messagère

de bonheur ct d'espoir, un valet en grand deuil parut chez Oli-
vier.

Il était envoyé par la veuve de messire Ilanyvel et venait
prier le jeune homme de vouloir bien passer à l'hôtel le jour
même.

Presque sur les pas du laquais, Olivier voulait s'élancer.
- Elle m'attend ! s'écria.t-il, perdre une minute, retarder

mon bonheur, serait un crime, une folie 1
eosimo le retînt.
- Songez, monsieur, que cet empressement, qui charme-

rait sans doute mademoiselle Henriette, pourrait être mal inter-
prété par sa mère.

- Tu crois, mon vieil ami ?
-J'en suis certain, la fille unique d'un financier si riche

doit avoir une dot énorme, et pour le moment votre fortune n'<st
pas tout à fait en rapport avec la sienne.

Dans votre amour si profond et si pur, qui vous dit que les
malveillants et les envieux no voudront pas voir ambition et avi-
dité? Car maintenant vous allez être introduit dans la maison,
et tous ceux qui y allaient avant vous vont devenir jaloux, et
feront leurs efforts pour renverser vos espérances et vous faire
évincer s'il est possible.

Cette idée consterna Olivier.
Dans la naïveté de son coeur, dans son ignorance profonde

du monde, jamais il n'avait entrevu la possibilité d'un soupçon
sur son amour, Les paroles de Cosimo ouvrirent devant sesyeux
comme un monde nouveau. Un instant il hésita, mais il était trop
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,rdritablement épris pour s'arrtor longtemps à ces considérations
odieuses.

- Eh I qu'importe ce que dira la monde I s'écria-t-il, si sa
mère m'accorde sa main, je refuserai sa dot ; mon travail, sans
compter les bienfaits du marquis, mon second père, suffiront lar.
gement à nos modestes désirs.

Oui, je refuserai tout, et ainsi on ne n'accus.ra pas de l'avoir
aimée seulement à cause do sa fortuno.

Alors, sans plus écouter iss représentations do Cosimo, après
avoir donné un coup d'oil à sa toilette, il sortit, et, quelques
minutes plus tard, un laquais l'introduisait dans un des splendi.
dos salons de l'hôtel Ilanyvol.

Près du foyer, à demi couchée sur une chaise longue, était
le veuve du riche financier.

Olivier se souvenait de l'avoir entrevue quelques mois aupa.
Tavant; C'est à peine s'il la reconnut, tant la douleur avait changé
ses traits. Ses cheveux avaient blanchi, ses joues s'étaient creu-
sées, ses yeux rouges et gonflés disaient les larmes de ses nuits.

Ilenrietto, plus belle, plus ravissante que jamais sous les vête.
ments de deuil de l'orpheline, était assise sur un petit tabouret
aux pieds de sa mère.

Lorsque le laquais annonça le jeunc homme, les deux fom.
mes se lovèrent, le saluant gracieusement comme un hâte atten-
du.

Madame Ilanyvel lui montra silencieusement du doigt un
fauteuil que venait d'avancer un laquais, tandis qu'llenriette
s'approchait d'une fenêtre et feignait de regarder très attentite.
ment dans lojardin, sans doute pour cacher la rougeur qui empour
prait son visage.

Les prévisions de Cosimo ne se réalisaient pas.
Non seulement Olivier s'aperçut que son empressement ne

déplaisait pas, mais encore il comprit, au triste sourire qui plissa
la lèvre de madame Hanyvel, qu'on y avait compté.

Cette conviction lui rendit quelque peu d'assurance, il en
avait besoin. Jamais encore il ne s'était trouvé dans une circons.
tance aussi solennelle ; le bonheur de sa vie se jouait, il le com-
prenait, et, malgré cela, ou plutôt à cause de cela, telle était son
émotion qu'il se sentait incapable de prononcer une seule parole.

Il s'était assis, cependant, rouge et confus sous le regard de
madame Hanyvel, qui interrogeait sa physionomie et semblait
vouloir lire au plus profond de son ceur.

Le silence se prolongeait et l'embarras d'Olivier croissait
d'autant, lorsque enfin, madame Hanyvel, satisfaite sans doute de
son examen et prenant en pitié la timidité du pauvre amant, lui
vint en aide la première.

- Une chose bien grave, monsieur, dit-elle, m'a fait désirer
votre présence ; une oliose bien grave pour une mère, le bonheur
de mna fille...

Olivier voulut répondre ; la parole expira sur ses lèvres
l'attention d'Henriette pour ce qui se passa dans le jardin re-
doubla ; un triste sourire éclaira un instant le visage de la vieille
dame.

- Mon Henriette continua-t-elle, s'est enfin souvenue de
moi. Après le terrible malheur qui vient de nous frapper et dont
je no me relèverai jemais, elle a compris qu'une mère est la meil-
leure amie qu'ait en ce monde une jeune fille ; elle m'a tout
confié...

Olivier s'attendait à quelques reproches ; cette triste rési-
gnation le surprit douloureusement ; la douleur de cette femme
si à plaindre, sa douceur, son intelligence le touchèrent profon.
dement, un sanglot remua sa poitrine, des larmes jaillirent de
ses yeux.

- Pauvres enfants I continua madame Hranyvel, ah I voue
avez failli commettre une faute qui eût pesé sur toute votre
existence,..

- Ma mère, ma bonne mère I murmura Hlenriotto qui
s'était rapprochée.

- Oui, ma fille, une faute terrible, l'e; fant rebelle paie tôt
ou tard sa rébellion. Ton père croyait asurer ton bonheur lors-
qu'il te choisissait un époux.

Tu refusais celui qu'il voulait te donner, mais tu manquais
do courage, et lorsque ton père te disait : celui-ci te rendra lieu.
reuse, pourquoi au lieu do résister, no lui disais-tu pas ccs sim -
ples paroles qui eussent touché son coeur comme elles ont touché
le mien : j'en aime un autre.

Rtougissante et confuse, Ilenriette cacha sa tête si char.
mante dans le sein do sa mère ; madame Ilanyvel essuya les
larmes que lui arrachait le souvenir des jours plus heureux ; puis
continuant à s'adresser à Olivier :

- Je crois ma fille, monsieur, lorsqu'elle m'assure qiue vous
êtes digne d'dlle Je le crois, parce que s'il en était autrement
votre physionomie, vos regards seraient d'abominables mensonges.
Mais avant do prendre aucune décision, avant même de me
demander si je dois mettre entre vos mains mon plus précieux,
ou plutôt mon seul trésor, il est un aveu que ma loyauté m'oblige
à vous faire aujourd'hui même.

Olivier s'inclina en signe d'assentiment.
- Peut-être, dit lentement la mère d'Henriette, en regar

dant Olivier finement, comnie si plle eût voulu chercher sa pen
sée dans les replis les plus profonds de sa conscience, peut-être ce
que je vais vous dire changera-t-il vos intentions.

Il est possible qu'après m'avoir entendue vous découvri-z
que votre amour pour ma fille est moins grand que vous lu punsez
vous-mêmes.

- La mort seul(, croyez le... commença OXier.
- Eh bien ! mronsieur, sachez-le, ma fille et moi sommes

complètement ruirées.
- Ruinées 1 exclama Olivier en se dressant comme mû par

un ressort, ruinées...
Et ses yeux allaient d'lenriette à madame Ilanyvel, comme

si, se refusant à croire ce qu'il venait d'entendre, il eût besoin
d'une confirmation.

-Oui, monsieur, ruinées.
- Nous sommes pauvres comme les plus pauvres, ajouta

Ienriette.
- Aujourd'hui encore, nous habitons ce palais, mais demain

nous n'aurons peut-être pas un abri, demain le pain peut nous
manquer.

- Mais c'est impossible! répétait Olivier, c'est un songe,
une illusion, vous pauvres, vous réduites à la misère!

- Vous l'avez dit, monsieur, à la misère.
'J'el était l'accent de madame Hanyvel, que cette fois il n'y

avait pas à douter.
- O mon Dieu I s'écria Olivier en levant ses mains jointes

vers le ciel, enfin, tu me donnes donc ma part de bonheur en ce
monde, et si grande que je n'avais jamais osé la rêver telle, et
que maintenant il ne me reste plus rien à desirer, mais bien à te
bénir, ô mon Dieu ! pour le reste de mes jours. Pauvre, elle est
pauvre I

Muettes, surprises, la mère et la fille no comprenaient rien
aux exclamations du jeune homme. Il s'aperçut de leur étonne.
ment.
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- Oh 1 pardon, madame, continua.t-il en osum( porter à ses
lèvres la main do miadame ilanyvel, pardon d'étre ai pou maltre
do mol, do mc lainser dominer par mon émotion, mais c'est mon
coeur qui parle, et jo ne. puis imposer uilece à sa voix.

P>ardon do Mo réjouir ainsi en présence du nouveau malheur
glu! vous frappe; mais cotte ruine qui vous afihigo n'assure-t elle
pas à (out. jamais mion b.inheur et mon repos ?

- Olivier, balbutia Ilenriette, je no vous comprends pas...
- Oh 1 mon amie I c'est que jamais, comme mol, vous

n'aviez mesuré l'abîme qui nous séparait. Ce malheur le comble,
cet ablime.

Co matin encore, vous voyant si riche, moi si pauvre, je
tremblais et je me désolais. Daignllt.elle abaisser les yeux sur
=oit me disais-je; sa mère voulùt-elle me donner ce nom do fils,
si doux pour tous, plus précieux pour moi, qui n'ai jamais cu do
mère, aurai-je le courage d'accepter?

Un vieil et fidèle ami avait éveillé en mol cette triste pensée:
lorsqu'on me verra, moi, déshérité, moi, sans soutien, sans fortune,
obtcnir la main do cette riche héritière, croira-t-on que jamnais
mon ccour n'aura songé à sa dot ? Et cette idée me rendtit le plus
malheureux des hommes, et je portais en rougissant ma médio-
crité. Taudis que maintenant...

- C'est d'elle que vous allez rougir.
- Rtougir d'elle, moi I Oh I madame, vous raillez. Jamais roi

ne fut plus fier de sa puissance quoi-) le serai de son amour.
Rougir d'elle 1 mais ne sera-t-.elle pas la gloire de mia vie i

Je n'ai pas d'ambition, moi ; jusqu'ici hi fortune ne mc semblait
pas valoir un mouvement d'envie ; mais maintenant, pour elle, je
me sens le courage de désirer tous les trésors et do les conquérir.

Pour cette fortune perdue, lenriette, je veux vous refaire
dix fortunes. Jo vous devrai tout le bonheur de ia vie, pour-
riije jamais m'acquitter ?

Et vous, madame, continua Olivier en se laissant glisser
aux genoux de madame Ilînyvel, pcrmcettez-moi de vous appeler,
dès aujourd'hui, n mère, je suis digne, croyez-moi, de vous
donner ce nom...

La vieille dame pressa Olivier sur son coeur , et prenant la
mnain de sa fille et ce.lle du jeune homme, elle les réunit.

- J'ai peu dc jours à vivre, nies enfants, dit-ellei puissé-je
çous voir h2urous avant d'aller r-,joindre, là-haut, le père de mia
bien.aimée Ilcnriette.

Ni Olivier, ni la jeune fille ne pouvaient croire à tant de
binh.eur , désespérés quelques heures avant, ils voyaient tout à
coup, devant cux, s'entr'ouvrir les portes du ciel.

Certes, cni mandant O'ivier, pour se rendre aux dégir* du La
fille, afin de l'étudier avec son coeur et ses instincts do mère, qui
:ronipnt ai raremcnt, madame Ilanyvel ne s'attendait pas à ca
dénouement si prompt.

C'est qu'elle ne croyait guère, non plus, trouver en l'homme
choisi par sa fille cectte noblersse du sentiments, cette pureté de
pensées.

Tous les hommes qu'elle avait vus jusqu'alors affichaient
bien pour l'argent ce dédain superbe qui de tout temps a été do
grand ton , mais elle savait bien qu'aucun d'eux n'était capable
de mettre en action ses principes, qu'aucun d'eux surtout, n'eût
poussé 1lhéroïsme jusqu'à se réjouir dc la perte d'une immense
fortune.

En un moment, la noble exaltation l'avait décidée.
Cette journée s'écoula rapide, en longues causeries, en pro

jets raviSsants, et c'est en se disant: à demain 1 que l'on sa .66.
p.-ra.

Lorsque Olivier rcatrr, jamais Cesimo ne l'avait vu ai raëll.
eux.

- Elle est ruinée, disait-il en prenant les mains do soa
vieux serviteur, elle est plus pauvre que moi encore i c'est b moi
qu'elle devra tout.

Quatre ou cinq jours après cette cane, madame Jlanyiol
annonça à Olivier qu'elle allait se mettre en quOto de queique
logement bien modeste, pour y cacher cette Infortune quo les deux
jeutnes gens appelaient le bonheur.

Les créanciers, troupe avide et impitoyable, vautours dit
malheur, avaient fondu sur la maison;, partout le séquestre avait
été mis ; rien dans ce riche hôtel n'appartenait aux deuxt fglm-
=nCà.

A peine leur avait-on laiss les obijots les plus indispensables
et elles étaient réduites à se servir clîca-mO mes.

Tous les domestiques s'étaient enfuis, effrayés de la ruine,
semblables aux rats veiraces qui abaudonnent le vaisseau près de
sombrer.

Do cette arméde de valeta qui encombraient les cufisines, leà
vestibules, les écuries, les antichambres, il ne restait plus per-
sonne.

Personne, et à la place du suisse, dans la loge, deoinit,
insoucieux et insolent, lugubre fantôme du malheur, l'homme des
huissiers et des créanciers, le gardien des scellés.

Toujours habituée au luxe, au faste, à l'opulence, la Veuve
du riche financier ne supportait pas ans chag-,rin cco chabgàrlmeat
aux habitudes de toute a vie.

Vainement Olivier s'efforçait de la consoler, de la rassurear
sur l'avenir ; vainement H'enriette se joignait à lui, la vieille
dame protestait qu'elle ne s'en relèverait pas.

Olivier avait mis à sa disposition toutes sa ressources, dalles
que Sc 'ýrtttur avait *mises; entre ses mains ; Ïnels tonte cette
petite fortune paraissait bien peu de chose à la femime qui avait
partagé l'opulence d'un des hommes les plus riches du temps.

C'est alors qu'Olivier eut l'idée de sM faire tendre compte
exact des affaires de Hlanyvel. Il pansa que lcs créanciers proi-
taient peut étre un peu de l'inexpérienca des deux fuMme et que.
puit-tro lui, plus expérimenté, rompu aux affaires, il iiýYÎCfl-

drait à sauver quelque chiose de ce grand naufrage.
Les quelques détails, que put lui -donner madanle Hanýyre4

ne firent que confirmer ses pr&.otuptioas, et, après.un exam3a
assez superficiel, il put se convaincre qu'il ue se trempait.pas.

Vivant, Ilinyvel était colossalement riche; d'où vdnait-il
donc que, mort, sa fortune se réluisait à rien ? C'est ce qu'ont
bientôt compris le secrétaire de M. ù, b1.cnaeluit.

(A CONTINUER).
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